

    

      [image: Couverture]

    


  
    
    
          Luc Fori
        

      Connexions tragiques

      Net pas net et chat méchant…

      
        [image: logotype]
      

      Corsaire Éditions

      1 rue Royale – 45000 Orléans

      
        www.corsaire-editions.com
      

      ISBN : 9782917843444

    

  
         

         
Il n’est pas d’objet plus profond, plus mystérieux, plus fécond, plus ténébreux, plus éblouissant qu’une fenêtre éclairée d’une chandelle. Ce qu’on peut voir au soleil est toujours moins intéressant que ce qui se passe derrière une vitre. Dans ce trou noir ou lumineux vit la vit, rêve la vie, souffre la vie.

Charles Baudelaire, Les fenêtres, dans Le Spleen de Paris.



       
         

         L’auteur tient à remercier E. Pichon et M. Philippe pour leur avis technique éclairé. Tout ce qui est raconté ici est donc possible mais comme le pire n’est jamais souhaitable, rappelons qu’il s’agit de fiction et que, bien évidemment, toute ressemblance avec des faits, des lieux et des personnages de la vraie vie serait purement fortuite.

       
         Chapitre premier
Le ying

         
Il faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu’à la coiffure exclusivement, à peu près comme on mesure le poisson entre queue et tête.

La Bruyère, Caractères, III, 5.



         D’un côté du miroir

         Point final. Rentrer vite pour reprendre la chasse. Le boulot est enfin fini et il va pouvoir se remettre à l’affût. Du gibier, il y en a, de tous les âges, de toutes les espèces. Ce qu’il faut c’est savoir piéger la bête, pas forcément si bête, tellement méfiante et naïve à la fois. Savoir se cacher derrière un écran, faire sortir la biche du bois, l’approcher puis lui donner l’estocade finale : le meilleur moment… Il a serré les poings en pensant à l’estocade finale de la dernière fois. Et puis après, prélever sa part, prendre son dû, sur le corps encore chaud, comme tout chasseur qui se respecte… Le couteau qui tranche dans la chair crue, le sang chaud qui coule sur sa main… La victime, moins fière maintenant, qui baigne dans sa pisse… Son regard brille déjà à l’idée de la nouvelle traque qui commence ce soir, comme tous les soirs depuis qu’il a appris à pister, à naviguer sans laisser de traces, sans jamais laisser de traces, question d’adresse, bien sûr. Il a fallu apprendre à se camoufler, à se fondre dans l’environnement, à changer de look, de coiffure, de voix, d’identifiant, tellement elles sont difficiles à approcher. Il a fallu apprendre à leur parler, à les apprivoiser tout doucement, à leur dire des mots caressants pour pouvoir enfin les enregistrer comme cible. Il en tremble presque, ce soir, une nouvelle chasse commence. Repérage du gibier, appeaux divers, approches, tisser la toile, hisser la voile vers de nouvelles aventures. Un nouveau site, de nouvelles recherches, l’adresse à travailler encore et toujours, choisir les bons liens, la proie enfin, au bout du curseur… Les grands fauves comme lui ne vivent plus que pour ça. La traque.

         Certains soirs, il se voit plutôt en pêcheur, pêcheur en ligne : il appâte copieusement sur le site pour piéger les grosses tanches curieuses. Naviguer discrètement surtout, navigation privée toujours. Alors elles approchent peu à peu, timides, farouches, avec leurs yeux trop ouverts et leurs lèvres luisantes ; elles tournent, tournent autour des leurres, ça c’est du fishing mon pote ! Et puis tout d’un coup, il y en a une qui mord, à cause d’un signe bien choisi, d’un signal qui s’affiche valide sur leurs ondes. Alors soigner les liens toujours, pour éviter un décrochage, ferrer, mais pas trop brutalement, puis l’épuiser doucement pour la faire glisser enfin dans la corbeille ! Après, c’est pareil, biche ou tanche, les grands yeux bêtes qui ne comprennent pas, la peur, l’effroi, l’épouvante, quand l’heure de payer l’addition a sonné.

         Il passe la carte magnétique dans la fente de la porte de la chambre de l’hôtel bon marché où il a choisi de dormir ce soir. Il jette sa veste sur le lit et se dépêche d’ouvrir son ordinateur portable. Pas de trace, ou si peu, l’adresse IP est celle de la borne wi-fi de l’hôtel. Demain il changera. Parfois, souvent, il ne loue même pas de chambre et se contente de se connecter de nuit en restant sur un parking. Une autre solution, n’importe quelle rue et une connexion volée grâce aux codes qu’il a pu récupérer à gauche à droite en payant des coups le soir à des paumés comme lui… Non, pas comme lui… Lui, il n’est plus un paumé maintenant. Il a fini de se faire baiser. Il est devenu un prédateur. Ça lui plaît bien ce mot là, prédateur, c’est ça, un prédateur. Au sommet de la chaîne alimentaire, au sommet de la création, au sommet, il y a toujours les prédateurs… Il se regarde sur la glace à coté du lit en retroussant légèrement les dents pendant que l’ordinateur se met en marche. En route prédateur !

         

         Le miroitier : triomphe de Cupidon

         Mathieu S. se frotte les mains… Ça a marché, il a repris la main. Les 16 pour cent qu’il détenait encore dans la boîte qu’il a créée dans les années 2000, il les a mis au service de l’O.P.A. du concurrent américain. Score.com a absorbé la boîte qu’il a dû céder autrefois et contrôle maintenant 81 % de son capital. Et… À nous le magot : 186 millions d’euros de bénéfices quand même en 20101… Seulement 178,3 en 2011, mais c’était pour gagner plus demain : gros investissements marketing ! C’est d’ailleurs ces difficultés passagères qui ont donné à ses nouveaux amis américains l’idée de l’O.P.A… Il jette un œil aux deux bimbos qui feignassent à poil dans son pieu. Une blanche, une noire, il les a ramassées hier au Cupidon, un club de strip-tease où il aime bien aller finir sa liasse de billets verts. Il se verse une tasse de café fumant pour se donner l’énergie de les foutre dehors. Un coup d’œil par le fenêtre lui permet d’entrevoir au loin entre deux toitures le pacifique qui miroite. Chouette idée de louer ici, à côté de la fameuse maison bleue de Maxime Le Forestier. L’amour… Quand on y pense ! Lui reviennent les paroles et la musique d’un tube que son père écoutait autrefois.

         
         Ce soir à la brume

         Nous irons, ma brune

         Cueillir des serments

         Cette fleur sauvage

         Qui fait des ravages

         Dans les cœurs d’enfants

         Pour toi, ma princesse

         J’en ferai des tresses

         Et dans tes cheveux

         Ces serments, ma belle

         Te rendront cruelle

         Pour tes amoureux

         

         Quelles foutaises ! Et quelle vérité en même temps : c’est vrai que ça fait des ravages, et pas que dans les cœurs d’enfant… Il est bien payé pour le savoir ! Il avale son café et se met à gueuler dans un drôle d’anglais à l’accent marseillais :

         — Get up, quickly, and get the fuck out. Go up big whores2 !

         Les deux filles sont déjà en train de se trémousser pour rentrer, l’une dans son pantalon en cuir, l’autre dans sa jupe en jean. Elles ronchonnent un peu mais se calment vite quand il jette sur le lit une dizaine de billets en gueulant :

         — Hurry up !

         Ces quelques billets, une fortune pour lui autrefois quand il était encore étudiant dans une école de commerce. C’était avant qu’il ait son idée géniale… C’est pas pour rien que Cupidon et cupide sont de la même famille. Suffisait d’y penser ! Cupidon, cupide, du verbe cupido, je désire en latin… C’est bien la seule chose intéressante qu’il ait apprise à l’école. L’amour et le fric unis pour le meilleur et pour le pire. Quelle idée géniale quand même ! Comme à chaque fois qu’il se souvient de son invention, il ne peut s’empêcher de se regarder dans la glace. De profil, en rentrant le ventre, et en se mettant la main droite sur son abdomen poilu, il se trouve un côté Napoléon. Sûrement ses origines corses… C’est comme ça qu’était née l’usine à fric, la pompe infernale, l’entreprise la plus rentable du monde. Quelques idées simples à faire fructifier : internet, la misère affective, l’illusion du prince charmant… Mystic était né, un site de rencontre payant pour les milliers de célibataires rêvant devant leurs écrans. La quête de l’âme sœur allait remplir son escarcelle !

         

         De l’autre côté du miroir.

         Gisèle Stringer sait bien qu’elle n’assure pas… Les deux garçons sont encore connectés dans leur chambre à tchatcher sur Facebook et les devoirs qui ne sont sûrement pas faits… Elle sait bien qu’elle devrait gueuler un coup, confisquer le téléphone et la Gameboy du petit, couper la connexion wi-fi pour le grand, elle sait bien qu’elle… Elle sait mais elle se sent fatiguée d’avance par la difficulté de la tâche : la dernière fois le conflit a été terrible, elle a bien cru qu’ils allaient finir par la frapper… Alors elle a cédé… Il faudrait un homme à la maison. Encore que quand ils vont chez leur père c’est encore pire semble-t-il : il leur laisse tout faire sous prétexte qu’il ne les voit pas souvent ! Mais un homme, oui, peut-être quand même… Gisèle sait bien qu’elle devrait éteindre la télé et aller voir dans leur chambre si les devoirs sont faits. Mais à côté d’elle l’écran de l’ordinateur scintille aussi et l’appelle comme un phare dans la tempête. Gisèle Stringer jette un coup d’œil aux couverts du dîner posés dans l’évier. Ils ont mangé en un quart d’heure sans dire un mot, les téléphones posés sur la table à côté d’eux clignotant comme des sapins de Noël à chaque texto des copains et copines. Vu l’ambiance, elle a arrêté de se casser : des cordons bleus, des pâtes et un petit filou, ils ne bouffent plus que ça et au moins c’est vite préparé. Gisèle pense à son père qui est mort l’an dernier. S’il voyait ce bordel, lui à qui elle devait demander l’autorisation pour pouvoir téléphoner deux minutes à une copine, il en mourrait une deuxième fois. D’évoquer son père lui fait couler un regard sur le tas de linge à repasser qui traîne sur la table de la salle à manger : s’il voyait ça, il serait fou le vieux ! Gisèle Stringer sait qu’il faudrait bien qu’elle se bouge un peu, qu’elle fasse la vaisselle et le repassage, ou au moins qu’elle demande aux gosses de l’aider un peu pour une fois. Elle sait bien qu’il faudrait, elle le sait mais elle se sent si seule, seule et si fatiguée. Ils sont loin d’elle, perdus au fond de leurs écrans et elle n’a pas le courage d’aller les en sortir. Au moins pendant ce temps-là ils lui foutent la paix… Elle aussi maintenant, comme chaque soir, elle se sent aspirée par le reflet luisant de l’écran de son ordinateur : il y aura au moins là dedans peut-être des gens qui penseront à elle ? Si au moins elle pouvait compter sur quelqu’un pour l’aider et remettre en ligne ces deux petits cons… Si au moins, au moins… Comme si l’ordinateur la regardait elle vérifie d’un coup d’œil dans la glace son maquillage : elle n’est pourtant pas trop mal encore !

       
         Chapitre 2
Le yang

         
O belle Loreley aux yeux pleins de pierreries
De quel magicien tiens-tu ta sorcellerie.

Apollinaire, La loreley.



         Je me retourne péniblement pour jeter un œil au radioréveil. Surprise, je ne vois pas l’heure mais une masse de cheveux dorés étalés sur l’oreiller. Ça me revient peu à peu… Ma situation de célibataire endurci a du bon parfois. C’est ce que m’avait dit mon ancien prof de français chez qui j’avais tout d’abord atterri, assommé, après ma séparation d’avec Claire.

         — Tu verras Will, la vie est longue et bizarre, tu n’as pas fini d’avoir des occasions…

         Il essayait de me consoler en peinant à ne pas sombrer dans le cliché : une de perdue, dix de trouvées ! Pour moi c’était clair de chez Claire, the thrill is gone, comme l’avait si bien dit B. B. King : j’avais perdu la main, le frisson était parti, j’avais plus le truc. Plus la peine de claquer dans les doigts, la magie s’était envolée et je l’avais bien mérité. Elle m’avait repris la clé de son cœur, fermé la porte au nez, j’avais plus d’avenir dans ses projets. Plus jamais je lui donnerai le frisson, plus jamais, jamais, jamais, jamais : notion affreuse s’il en est, que seul l’alcool aide à supporter. Plus jamais, c’est comme un bug qui vous empêche d’avancer. Plus jamais, j’étais englué dans le passé, je n’ai pas pu m’empêcher de l’emmerder au téléphone sous le regard gêné de mon vieil ami. Je disais pas mal de conneries, que j’allais me flinguer, que j’allais les flinguer, elle, son mec, sa mère, la terre entière. Je gueulais, je pleurais, j’avais perdu toute dignité, traînant en savates et en pyjama, les yeux rouges et la clope au bec, du lit au canapé, du balcon au téléphone. Plus jamais… Elles sont plus fortes que nous pour dresser ce genre de bilan et supportent mieux la fin des choses : je l’ai souvent constaté aux enterrements, elles sont plus fortes que nous. Elles donnent la vie, elles acceptent la mort, la leur, celles des autres, la mort des amours aussi. Au début, elle m’expliquait gentiment, puis je déconnais tellement qu’elle m’a raccroché systématiquement au nez ensuite. Petit à petit, verre après verre, ma douleur s’est anesthésiée.

         « Guiness is good for you » me lançait Panjole en revenant des courses et en posant les packs sur la table de la cuisine. Je devais commencer à le gonfler, lui qui à soixante-cinq berges commençait une aventure sulfureuse avec la femme d’un dirigeant de l’Affront national ! Pour une fois qu’il pouvait baiser l’extrême droite, il n’avait pas l’intention de gâcher l’occasion. Il avait besoin d’espace pour ses galipettes et mes histoires empiétaient salement sur la sienne. C’est peut-être pour ça qu’il a eu son idée de génie : un soir, il est revenu avec une guitare, une imitation de strat’ bon marché qu’il avait négociée dans une ruelle donnant sur la rue Moyenne, une Squier, genre vintage, d’un vert pâle magnifique, surfgreen pour les connaisseurs… Vous connaissez ! J’en vois parmi vous qui ont déjà les yeux qui brillent !

         — Tiens Will, je t’ai trouvé ça. Tu n’as qu’à t’y remettre, je me souviens que vous nous cassiez assez les oreilles avec ton pote Lucio au moment des fêtes de fin d’année au lycée !

         J’ai saisi la bête. Ça faisait bien longtemps que j’avais pas posé mes doigts sur un manche en bois, mais tout de suite les premières notes de Brown Sugar me sont revenues. C’était super, j’avais de quoi m’occuper les mains : j’ai moins bu, moins clopé, moins pensé à elle ; j’avais presque arrêté de me masturber. Ça allait mieux : quand tu fais de la musique, les deux hémisphères de ton cerveau travaillent en même temps et tu n’as plus assez de neurones pour gamberger, du moins c’est comme ça pour les petites têtes dans mon style… Après quelques semaines un peu comateuses encore, j’ai réussi à retrouver la plupart des morceaux que je jouais avec Lucio. J’ai alors pu songer à m’installer tout seul dans la maison que m’avait laissée mon vieux pote avant de disparaître en Australie.

         Et depuis, je m’occupe plus que je ne travaille en faisant visiter des fermettes berrichonnes à des Parisiens et à des Anglais. J’ai monté ma petite agence immobilière pour ne pas sombrer totalement dans la gratte vingt quatre heures sur vingt quatre et pour garder quelques contacts avec mes contemporains. Du fric, j’en ai suffisamment pour ne pas avoir à trop forcer : j’ai bricolé quelques pages html pour créer mon propre site de vente et une ou deux annonces hebdomadaires passées dans Le Bon Coin me permettent de racoler, grâce à un lien, suffisamment de visiteurs pour occuper mes semaines. Quant aux occasions, comme disait Panjole, j’en ai aussi, sans trop chercher, mais totalement incapable de faire des projets à deux et de me fixer, j’ai mis les clichés à l’envers : une de trouvée, dix de perdues.

         Hier soir, je m’étais décidé à faucher à la fraîche la friche autour du bassin. À l’ancienne, avec la vieille faux laissée par mon copain Lucio dans la grange, parce que je n’avais pas envie d’entendre le bruit de moustique géant de ma débroussailleuse à moteur et que j’avais besoin de transpirer… Cela faisait quinze jours que je glandais tous les après-midi à gratouiller devant le tour de France à la télé en sirotant des bières extra-light. Je faisais une pause auprès du puits pour souffler un peu et réaffûter ma vieille faux. Les lueurs orangées du soleil couchant incendiaient les dernières flaques d’eau du ruisseau. C’était sûr, le Villabon allait encore disparaître aux alentours du Quatorze Juillet, victime de l’irrigation massive pratiquée dans la contrée pour faire pousser le maïs dans des champs de cailloux. Mort aux champs d’horreurs, comme aurait dit Lucio ! J’ai trempé ma main dans l’eau glacée du seau que je venais de tirer du puits et je me la suis passée sur le front. Une silhouette noire de cycliste s’est découpée sur le pont au loin. Le genre cyclotouriste écolo, sac à dos énorme chargé sur le porte bagage. J’ai attendu, curieux de voir comment il allait négocier la côte qui mène à Savigny. La silhouette avait disparu, cachée par les pins plantés au fond du terrain par Lucio et je m’attendais à la voir filer à bloc de l’autre côté pour entamer la montée. J’ai plongé ma pierre à aiguiser dans le seau et j’ai entrepris de la passer doucement sur la lame. Quand j’ai levé le nez à nouveau j’ai eu la surprise de voir le cycliste franchir tranquillement à pied la barrière qui mène chez moi. Il ne m’avait visiblement pas vu et allait d’un pas décidé vers la maison. Je me suis redressé sans arrêter de passer ma pierre mouillée sur la lame. Qui pouvait bien venir me casser les pieds à cette heure ? Mon visiteur avait l’allure plutôt comique d’une écrevisse en short qui se serait mis une serviette sur la tête : ses lunettes de soleil lui faisaient de gros yeux noirs globuleux qui encadraient un nez tout rouge. Les avant-bras et les mains cramoisis aussi indiquaient assez que la journée avait dû être dure.

         — Bonchour ! C’est fous qui faites champre d’hôtes ?

         La voix était curieusement jeune et féminine. Pendant que j’essayais de comprendre l’entrée en matière de mon visiteur, ce dernier avait dénoué la serviette qui lui protégeait la tête et un flot de cheveux blonds avait jailli. Les lunettes de soleil ont disparu et les yeux bleus d’une femme d’une trentaine d’année me fixaient maintenant en clignant à cause du soleil derrière moi. J’ai fini par saisir sa demande.

         — Bonjour. Non, c’est mon voisin, la maison en haut de la côte là-bas.

         — Ach… Merci beaucoup ! et pon courache !

         Elle avait déjà fait demi-tour et repassait la barrière quand je me suis remis à faucher. J’avais peut-être encore pour une demi-heure de lumière et je comptais bien en profiter. L’herbe était bien sèche et c’était un vrai plaisir de voir les ronds que ma faux ouvrait devant moi à chaque mouvement du torse. Complètement absorbé par l’effort, j’ai cru défaillir quand j’ai senti une main se poser sur mon épaule gauche. Je me suis retourné d’un coup : encore elle !

         — Excusez-moi, mais fotre foisin ne répond pas… Est-ce que fous connaissez une autre champre d’hôtes ?

         Bon sang… Quelle enquiquineuse… Mais elle avait l’air sincèrement désolé. Et la nuit arrivait : je n’allais pas la renvoyer avec son vélo sur la route maintenant…

         — Bon, si vous voulez je peux vous héberger pour cette nuit… Maintenant que j’y pense, je crois que mon voisin a des ennuis en ce moment : sa femme est malade et…

         — Oh, c’est fraiment très chentil. Si ça ne vous déranche pas trop…

         Pour être franc, ça ne me dérangeait pas du tout. Pour une fois je n’allais pas dîner tout seul et la maison était grande. Alors je lui ai lancé en reprenant ma besogne :

         — Rentrez dans la maison, allez prendre une douche et boire un coup en m’attendant. Je vais finir de faucher, j’en ai pour un quart d’heure.

         — Merci peaucoup… Je peux vous préparer quelque chosse ?

         — Un scotch avec trois glaçons si vous trouvez.

         — O.K., à tout à l’heure !

         Pour être franc, j’ai mis moins d’un quart d’heure à finir de faucher mais il m’ a fallu ensuite passer au potager pour cueillir au hasard quelques tomates parmi celles qui commençaient à être mûres. Avec Roger on a forcé une dizaine de pieds en serre et on n’est pas peu fiers d’avoir des tomates mûres avant le Quatorze Juillet ! J’ai dû aussi ramasser dans la pénombre un bouquet de persil, une scarole bien fraîche et un oignon doux : quand je suis enfin rentré dans la maison, la nuit était en train de trébucher sur la colline au fond. Ma visiteuse m’attendait dans la cuisine en feuilletant un magazine. Ses cheveux mouillés étaient tirés en arrière par un élastique. Elle m’a souri en m’invitant à m’asseoir en face d’elle. Je l’ai trouvée jolie. La douche ou quelque crème magique avait fait passer les coups de soleil, à moins que ce ne soit la lumière électrique de mon vieux plafonnier. Je me suis assis un peu gêné en face d’elle. J’avais l’impression de puer le fauve et je me suis relevé pour me couvrir d’un haut de survêtement.

         — Vous pourrez aller prendre une douche si fou foulez après l’apéro. Je peux faire à mancher si vous m’indiquez ce qu’il faut faire…

         — Non, pensez, je vais m’en occuper !

         Pas mécontent d’être occupé, j’ai commencé à laver les tomates et à les mettre en fines rondelles. Je me suis baissé près d’elle pour sortir du placard un saladier à l’émail fendillé et aux motifs émeraude… J’ai aimé son parfum frais et discret à la lavande.

         — Il est très beau ce plat !

         — C’était à ma grand-mère, j’ai aussi quelques assiettes comme ça…

         — J’ai aussi chez moi de la « faisselle » de cette façon…

         Je lui ai tendu deux assiettes. Elle en a retourné une pour lire :

         — Porcelaine de chien…

         — Non, pas de chien, les chiens ne font pas de porcelaine… de… Gien, c’est une ville des bords de Loire…

         — Ah oui, les chiens… très trole ! Ah ! Ah ! Ah !…

         Et elle a fait une moue très appliquée pour essayer de dire :

         — JJJJiiian ! en ajoutant, je connais… j’ai passé par là ce matin !

         — Bravo… Gien, oui.

         — Chez moi il y a écrit « Saarbrücken » derrière, mais c’est troublant comme elles se ressemblent… Mêmes couleurs, mêmes motifs…

         — Même époque sans doute, on s’est beaucoup fait la guerre alors qu’on mangeait dans les mêmes assiettes. Dommage que personne ne l’ait remarqué avant nous…

         — Ya, schade… a-t-elle soupiré en souriant tristement.

         La glace était rompue. J’étais assez curieux de savoir ce qu’une Allemande d’une trentaine d’année faisait ainsi toute seule en vélo sur les routes du Berry.

         — Et vous venez d’où comme ça ? 

         — Kaiserslautern.

         — En vélo ?

         — Oui, en … Fé… euh… vvvélo !

         — Et pourquoi ?

         Elle m’a expliqué que c’étaient ses vacances et qu’elle avait rendez-vous avec son frère qui travaillait en France à Marseille. Ils s’étaient donné rendez-vous à mi-chemin pour passer ensemble une semaine. Et mi-chemin c’était Bourges.

         — Il vient aussi en vélo.

         — Oui et ensuite on va tous les deux en Bretagne… Après, retour en train !

         Après avoir hésité quelques secondes, je n’ai pu m’empêcher de poursuivre mon enquête.

         — Et vous passez toujours vos vacances à pédaler… comme ça… Je veux dire… toute seule ?

         — Ah… non, cette année… C’est un peu spécial… Mein Man und Ich… Sie sehen… Je…

         — Ah… pardon, pardon, une séparation, je vois, je ne voulais pas…

         — Non, pas d’importance vraiment… Vous… Tu… un autre verre ?

         J’ai décliné sa proposition en lui montrant une bouteille de vin rouge sur le buffet. J’avais besoin de manger, un autre whisky et j’étais schlass… J’avais été suffisamment indiscret comme ça. Il fallait que je me reprenne. Avec ma salade composée, j’avais un reste de poulet froid et deux crottins bien secs à proposer. On a mangé tout ça en torchant tranquillement une bouteille de Reuilly rouge et en continuant de deviser gaiement, de plus en plus gaiement. Elle avait les moyens de me faire parler et avant la fin du repas elle avait terminé aussi sa petite enquête. Elle connaissait mon âge, ma situation de famille, ma profession, et mon goût prononcé pour le blues. Elle ignorait encore mon groupe sanguin et mon taux de cholestérol mais j’avais bon espoir… Les chose se sont passées un peu bizarrement ensuite. Je lui ai montré la chambre d’amis, bien décidé à finir la soirée en gentleman, autant par fatigue physique que pour des raisons morales. J’ai pris congé très dignement et me suis dirigé vers la douche, bien décidé à la prendre fraîche pour ne pas sombrer dans des pensées graveleuses. Mais, alors que j’étais sous la douche, je l’ai vue se glisser discrètement vers le lavabo pour se laver les dents. Le hic, c’est que j’avais pas tiré le rideau et qu’elle m’a aperçu dans la glace. Ce n’est pas que je sois un apollon irrésistible mais elle a réagi au quart de tour : 

         — Oh ! Mais… tu es chuif… Oh… pauvre petit Jude, pauvre amour, mein Liebe !

         Je n’ai pas eu le temps de lui expliquer que j’avais été circoncis pour raisons médicales. Elle s’était déjà précipitée vers moi sous la douche, bien décidée à me faire oublier les crimes du IIIe Reich. Ça a du bon la culpabilité : son ardeur à expier a réveillé la mienne. Deux guerres mondiales, six millions de morts en déportation, une jeune Allemande idéaliste qui traverse la France en vélo… et me voilà ce matin pour une fois pas tout seul dans mon lit ! Elle est pas belle la vie ? Je me lève le plus discrètement possible. Mon pote Roger Lémincé doit passer pour m’aider à changer l’embrayage de la vieille XL Honda que j’ai achetée d’occasion pour m’amuser. Il vaudrait mieux qu’il ne me trouve pas au lit…

       
         Chapitre 3
Le ying

         
Esclave du miroir magique, accours du plus profond des espaces. Par les vents et les ténèbres, je te l’ordonne. Parle ! Et montre-moi ta face.

La reine du Blanche Neige de Walt Disney.



         Rentrer vite pour reprendre la chasse. Le boulot est enfin fini et il va pouvoir se remettre à l’affût. Du gibier, il y en a, de tous les âges, de toutes les espèces… En route prédateur !

         Quand est-ce que ça a commencé à merder chez lui ? Il essaie de se souvenir. Sa première copine, comme elle aimait se frotter contre son sexe, jusqu’à lui en faire mal, il en avait presque peur. Quand elle s’est levée après avoir joui comme ça, le cordon du tampax qui pendait entre ses cuisses, on aurait dit une queue, la queue d’un diablotin. Le diable, c’est ça, le diable, elles ont le diable dans la peau… Alors son sexe à lui, tout brûlé du frottement infernal s’est mis à pendre, flasque et humide, lamentable… Depuis, il avait toujours eu des problèmes de désir. Elle lui faisait peur, elles lui faisaient peur. Et l’humiliation, il se souvenait de l’humiliation : il n’arrivait plus à la baiser assez, alors elle l’avait jeté comme une merde, à trois mois de leur mariage. C’était loin tout ça, maintenant, leur main, elles la donnaient… et c’était elles qui crevaient de honte quand elles se pissaient dessus juste avant l’estocade finale.

         Ces souvenirs déplaisants ont comme aiguillonné son désir de chasse nocturne et ses doigts pianotent maintenant fébrilement sur le clavier de l’ordinateur portable. Une recherche rapide sur Google – il dit « gogole » pour s’amuser.

         Rencontre adultes. Il a exploré tous les sites de ce type. Les payants, les gratuits… Les payants sont les plus… payants… mais comment ne pas laisser de traces ? La première chasse, il a donc dû la faire sur un site gratuit. Les approches ont été longues, ça a capoté plusieurs fois. Il avait visé trop haut, il n’avait pas encore le niveau. Il s’est rabattu sur une veuve adipeuse et ça a marché. Il avait mis une photo où il portait une casquette à carreaux et s’était collé une petite moustache. Il a laissé un mail timide à la veuve en jouant les puceaux de quarante ans. Elle avait dû mouiller toute la nuit sur sa photo : le lendemain il avait un rencard… C’est comme ça qu’il avait dégoté sa première carte bleue et avait pu tâter des sites payants. Maintenant, des cartes bleues, il en avait quelques-unes d’avance !

         Ça y est… Il atteint le site. C’est un vrai paradis : un magasin de femelles en quête du prince charmant. Le supermarché de la drague. Comme à chaque fois, il ne peut s’empêcher de tourner vite les pages en lisant à peine la présentation des produits. Nom de dieu, c’est un bon site, il y en a du gibier ! Qu’est-ce qu’il attaque ce soir ? Il les connaît bien maintenant… La nostalgique du cul, ménopausée à mort et courant comme une folle après ses derniers vestiges de jeunesse ? La jeune timide complexée en quête d’un prince charmant romantique qui ne voudra pas la fourrer dès le premier rendez-vous ? La divorcée de quarante piges, dépassée par des ado déchaînés et cherchant un père fouettard friqué si possible ? La bourgeoise qui s’emmerde et qui voudrait bien s’envoyer en l’air « discrétos » ? Les professionnelles qui vont à la pêche mine de rien ? À éviter celles-là, trop faciles à rencontrer… Il clique de plus en plus vite. Les pages défilent, des visages, des sourires niais comme de la publicité. Les connes, on dirait qu’elles sont à vendre… Elles devraient mettre une pancarte avec le prix : « Vingt ans à te faire chier avec moi si tu veux tremper ton biscuit », « Tu tonds ma pelouse si tu veux mon gazon », « Tu bricoles ma baraque gratos et je regarde ta tuyauterie ». Ah ! les deals pourris ! Elles te prennent vraiment pour une pomme. Certaines, ça il aime bien, se mettent en jupe courte pour appâter le chaland ! C’est les plus motivées, les plus faciles à piéger…

         — Elles nous prennent vraiment pour des cons ! Putain… Il n’y a que l’embarras du choix sur ce site… marmonne-t-il en allumant une cigarette.

         Il faudrait choisir maintenant… Deux ou trois cibles, il y a toujours de la perte et il veut être sûr de faire quelque chose ce week-end. Les bredouilles, c’est fini ! Il faut choisir vite. Car après c’est toute une stratégie qui s’enclenche : les photos de lui qu’il va mettre, les textes qu’il va pondre, les surnoms qu’il va se donner, tout ça, c’est calculé en fonction du profil de la cliente ! Il a bien peaufiné tout ça, et ça marche de mieux en mieux… Bon, il va taper dans les quarante/quarante-cinq. Les frustrées encore chaudes qui ont encore des gosses à la maison. Ça fait des orphelins, mais tant pis, elles n’ont qu’à être moins salopes… Les noms qu’elles se donnent quand même ! Il y a de quoi mourir de rire… On va prendre des noms bien nazes ce soir pour en piéger au moins une, une bien concon… On va se la faire à l’humour à trois balles : elles sont flattées de se croire intelligentes.
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